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Causerie  du lundi 25 Mai  2009

Père Arnaud TOURY

Prêtre catholique, délégué diocésain à la liturgie

« Cycle Calvin »

Deuxième conférence : Et Calvin réinventa le culte et la liturgie ?

41 personnes présentes

en bleu : ajout de la prise de notes

Texte donné par l’intervenant

Prélude :




Prière du matin, 

Catéchisme, 1542, cité par Charles Gagnebin, Calvin, textes choisis, Paris, Egloff, 1948.

« Fais-moi entendre, dès le matin, ta bonté, car je me suis confié en toi ; fais-moi connaître le chemin où je dois marcher, car j’ai élevé mon âme en toi. Eternel, délivre-moi de mes ennemis ; je me suis retiré vers toi. Enseigne-moi à faire ta volonté, car tu es mon Dieu. Que ton bon Esprit me conduise dans le droit chemin (Ps 143,8-10)

Mon Dieu, mon Père et mon Sauveur, puisqu’il t’a plu de me conserver par ta grâce pendant la nuit qui vient de finir et jusques au jour qui commence, fais que je l’emploie tout entier à ton service et que je ne pense, ne dise ou ne fasse rien qui ne soit pour te plaire et obéir à ta saint volonté, afin que toute mes actions se rapportent à la gloire de ton nom et au salut de mes frères. Et de même que pour cette vie terrestre, tu fais luire ton soleil sur le monde, veuille aussi éclairer, mon intelligence par la clarté de ton Esprit, afin de me diriger dans la voie de ta justice.

Ainsi, ô mon Dieu, à quelque chose que je m‘applique, que mon but soit toujours de te servir et de t’honorer, attendant tout mon bien de ta seule bénédiction et n’entreprenant rien qui ne te soit agréable. Fais aussi, Seigneur, que tout en travaillant pour mon corps et pour la vie présente, j’élève mon âme plus haut jusques à cette vie céleste et bienheureuse que tu réserves à tes enfants. Qu’il te plaise d’être le protecteur de mon âme comme de mon corps afin de me fortifier contre toutes les tentations de Satan et de me délivrer de tous les dangers qui me menacent sans cesse. Et puisque ce n’est rien de commencer si l’on ne persévère, je te demande, ô Dieu, de me conduire et de me diriger, non pas pour ce jour, seulement, mais jusques à la fin de ma vie. Veuille aussi augmenter continuellement en moi les dons de ta grâce, afin que je progresse de jour en jour, jusques à ce que je parvienne à la pleine communion de ton Fils Jésus Christ, qui est la vraie lumière de nos âmes. Mais, ô mon Dieu, pour que je puisse obtenir de toi de si grands bienfaits, veuille oublier tous mes péchés et me les pardonner selon ta miséricorde infinie, comme tu l’as promis à tous ceux qui t’invoqueront d’un cœur sincère en Jésus Christ notre Sauveur. Amen. »

Introduction
Point de vue et perspective. Regard sur Calvin d’un liturgiste catholique du 21ème siècle. 

inconvénients d’être catholique : risque de la polémique ou de l’apologétique

s’en tenir au point de vue historique ? recherche d’une relative objectivité ; Calvin renvoyé au passé

regard d’un non-historien : déterminer, pour une part, l’actualité de la pensée de Calvin

un regard sur l’œuvre liturgique de Calvin : chercher à mieux comprendre son intention, mieux percevoir son originalité et ses limites, dégager des acquis.

Arnaud Toury a fait à la lecture de Calvin la rencontre d’un homme, d’un très bel auteur utilisant un français très beau.

I. Réinventer le culte et la liturgie ?
LEX ORANDI, LEX CREDENDI

L’adage du Vème siècle est souvent interprété dans le sens « de la foi à la prière ».

C’est notamment l’œuvre des conciles de réformer la liturgie pour qu’elle dise la foi droite.

En réalité, il convient de l’entendre également, et peut-être davantage, dans l’autre sens « de la prière à la foi ».

L’expérience croyante est façonnée par la prière. L’Ecriture elle-même est née de la prière.

La prière nous dit quelque chose du Dieu auquel on croit et de l’homme en relation avec ce Dieu.

Pour Calvin, les formes du culte catholique sont devenues indéchiffrables : il n’y reconnaît pas sa propre foi.

Calvin participe à une révision du culte qui est un souci qui dépasse le cadre de la réforme.

Il appuie sa réinvention du culte sur des réalisations antérieures, notamment Zwingli, Luther.

De quel Dieu parle Calvin dans le culte qu’il réinvente et de quel homme parle-t-il ?

Sa démarche est double : marquer la distance avec le culte catholique, affirmer la « véritable foi »

Citation de l’ouvrage, sur la biographie de Calvin  de Yves Krumenacker « Calvin au delà des légendes » Ed Bayer et « L’Europe et les Réformes  au 16ème siècle » de Nicole Lemaître Ed Ellipses

Désir de Calvin d’un retour à la simplicité.  On trouve aussi cette démarche chez les Catholiques de l’époque.

Essentiellement trois sources que nous allons explorer :

-L’institution de la religion chrétienne de 1542.

- le catéchisme de l’église de Genève 1545.

· la Forme des prières ecclésiastiques de 1545

on est sur une période de 10 ans devant une masse de travaux.
II. L’intention de Calvin : la vraie piété
Commentaire du titre : L’Institution de la Religion Chrétienne

Religion : 

à l’époque de Calvin, ce terme est employé dans le sens précis que lui donne Saint Thomas d’Aquin, à savoir : la religion est une vertu morale, comprise dans la vertu cardinale qu’est la justice. 

La religion rend à Dieu le culte qui lui est dû (Somme théologique, q81, a5). 

Elle implique essentiellement que le culte divin soit rendu à celui à qui il doit l’être. (Somme théologique, II-II, q. 94, a1)

La religion chrétienne, au sens large, recouvre à la fois les actes de culte rendu à Dieu et les œuvres de miséricorde à l’égard du prochain. (2 formes de la pratique de la foi chrétienne)

- Instruire à vraie piété :

Epître au Roi (François 1er), Bâle, 23 août 1535. 

Au commencement que je m’appliquai à écrire ce présent livre, je ne pensais rien moins, ô Très noble Roi, que d’écrire choses qui fussent présentées à ta Majesté. Seulement, mon propos était d’enseigner quelques rudiments, par lesquels ceux qui seraient touchés d’aucune bonne affection de Dieu fussent instruits à vraie piété.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 7.

- Connaître Dieu

Toute la somme de notre sagesse, laquelle mérite d’être appelée vraie et certaine sagesse, est quasi comprise en deux parties, à savoir la connaissance de Dieu, et de nous-mêmes.

Dont la première doit montrer, non seulement qu’il est un seul Dieu, lequel il faut que tous adorent et honorent, mais aussi qu’icelui est la fontaine de toute vérité, sapience, bonté, justice, jugement, miséricorde, puissance et sainteté, afin que de lui nous apprenions d’attendre et demander toutes ces choses. Davantage, de les reconnaître, avec louange et action de grâce, procéder de lui. La seconde en nous montrant notre imbécilité, misère, vanité et vilainie, nous amène à déjection, défiance, et haine de nous-mêmes ; et après enflamme en nous un désir de chercher Dieu d’autant qu’en lui repose tout notre bien, duquel nous nous trouvons vides et dénués. Or il n’est pas facile de discerner laquelle des deux précède et produit l’autre.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 39.

On entend dans ce texte le fond augustinien : le choix de Dieu avant le choix des hommes. Calvin écrit une critique sévère de la Sorbonne.

- L’Ecriture, seule source de la connaissance de Dieu

Or ceux-là qui en délaissant l’Ecriture imaginent je ne sais quelle voie pour parvenir à Dieu, ne sont point tant abusés d’erreur, qu’ils sont agités de pure rage. De telle manière de gens sont venus en avant je ne sais quels acariâtres, lesquels prétendent orgueilleusement la doctrine de l’Esprit, méprisant quant à eux toute lecture, et se moquent de la simplicité de ceux qui suivent encore la lettre morte et meurtrissante, comme ils l’appellent. Mais je voudrais bien savoir d’eux qui est cet esprit, par l’inspiration duquel ils sont si haut ravis, qu’ils osent condamner toute doctrine de l’Ecriture comme puérile et trop vile ? Car s’ils répondent que c’est l’Esprit du Christ, leur assurance est par trop ridicule. Car je pense qu’ils concéderont les Apôtres et les fidèles de l’Eglise primitive avoir été inspirés par l’Esprit du Christ ; or il est ainsi, que nul d’eux n’a pourtant appris de condamner la parole de Dieu, mais un chacun plutôt en a été induit à plus grande révérence, comme leurs écrits en rendent clairs témoignages.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 72.

- nature de la vraie piété : la simplicité de parole
Après avoir fondé et établi l’autorité de sa Loi, il donne le premier précepte, que nous n’ayons point de Dieux étrangers devant sa face.

La fin duquel est : que Dieu veut avoir seul prééminence et veut être exalté entre son peuple. Pour ce faite, il veut que toute impiété et superstition, par laquelle la gloire de sa divinité est amoindrie ou obscurcie, soit loin de nous ; et par même raison, il veut être honoré de nous par une vraie affection de piété, ce qu’emporte quasi la simplicité des paroles. Car nous ne le pouvons pas avoir pour notre Dieu sans lui attribuer les choses qui lui sont propres. Pourtant, en ce qu’il nous défend d’avoir les Dieux étrangers, en cela il signifie que nous ne transférions ailleurs ce qui lui appartient. Souhait de rendre le culte populaire, compréhensible par tous.

Or combien que les choses que nous devons à Dieu soient innumérables, toutes fois elles se peuvent bien rapporter à quatre points : à savoir adoration, fiance, invocation et actions de grâces. J’appelle adoration la révérence que lui fait la créature, se soumettant à sa grandeur ; fiance, l’assurance de cœur que nous avons en lui, par le bien connaître, quand lui attribuant toute sagesse, justice, bonté, vertu, vérité, nous estimons que notre béatitude est de communiquer avec lui. Invocation est le recours que notre âme a à lui, comme à son espoir unique, quand elle est pressée de quelque nécessité. Action de grâces est la reconnaissance par laquelle la louange de tous biens lui est rendue. Car il ne suffirait point de nous abstenir de tout Dieu étranger, sinon que nous nous reposions en lui, comme il y en a aucuns méchants, lesquels pensent être leur plus court d’avoir moquerie toutes religions. Au contraire si nous voulons bien observer ce commandement, il faut que la vraie religion procède en nous, par laquelle nos âmes soient dirigées à Dieu, et, l’ayant connu, soient induites à honorer sa majesté, à mettre leur fiance en lui, à requérir son aide, à reconnaître toutes ses grâces et magnifier toutes ses œuvres, finalement à tendre à lui comme à leur but unique. Après que nous nous donnions garde de toute mauvaise superstition, à ce que nos âmes ne soient transportées ça et là à divers Dieux.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 216-217.

Beau mot chez Calvin : confiance « fiance » en Dieu auquel on remet sa vie

- impiété cachée : le culte rendu aux Saints

Or il nous faut ici diligemment noter la nature d’impiété cachée, comme elle nous déçoit par ces couvertures. Car elle ne nous fait pas tellement décliner à Dieux étrangers, qu’il semble d’avis que nous délaissons du tout le Dieu vivant. Mais en lui laissant le souverain honneur, elle lui adjoint une multitude de petits dieux, entre lesquels elle partit sa vertu. Et ainsi la gloire de sa divinité est éparse ça et là, tellement qu’elle est toute dissipée. En cette manière les anciens Idolâtres, tant Juifs, comme Gentils, ont imaginé un Dieu souverain, qui fut Seigneur et Père dessus tous, auxquels ils ont assujettis un nombre d’autres dieux, auxquels ils attribuaient le gouvernement du monde en commun avec icelui. C’est ce qu’on a fait par ci devant des Saints trépassés, car on les a exaltés jusqu’à les faire compagnons de Dieu, en les honorant comme lui, et invoquant, et leur rendant grâces de tous biens. Il en nous semble point avis que la gloire de Dieu soit en rien obscurcie par cette abomination, combien qu’elle soit pour la plus grade part supprimée et éteinte, sinon que nous avons quelque imagination à souveraine vertu pardessus les autres. Pourtant si nous voulons avoir un seul Dieu, qu’il nous souvienne que sa gloire ne doit être nullement amoindrie, mais toutes choses, qui lui sont propres, lui soient gardées. Simplicité et unicité dans la dévotion.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 217-218.

Calvin se penche sur la nature de la prière

- l’oraison, comme une communication des hommes avec Dieu

C’est donc par le bénéfice d’Oraison, que nous avons entrée aux richesses, lesquelles nous avons en Dieu. Car elle est comme une communication des hommes avec Dieu, par laquelle, étant introduits en son vrai Temple, qui est le Ciel, ils l’admonestent présentement de ses richesses, afin que, par expérience, il leur montre, quand la nécessité le requiert, que ce qu’ils ont cru à sa simple parole être vrai n’a pas été mensonge ni chose vaine.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 3, p. 134.

- les fruits de la prière
Toutefois quelqu’un pourra ici objecter : à savoir s’il ne connaît point assez sans avertissement et en quel endroit nous sommes pressés, et ce qui nous est expédiant ? Dont il semblerait que ce fût chose superflue de le solliciter par prières, vu que nous avons accoutumé de  solliciter ceux qui ne pensent point à notre affaire, et qui sont endormis. Mais ceux qui arguent en cette manière, ne voient point à quelle fin notre Seigneur a institué les siens à prier. Car il n’a pas ordonné cela à cause de soi, mais au regard de nous. Par quoi, combien qu’il veuille et face guet pour nous conserver, même quand nous sommes si étourdis que nous sentons point les maux qui sont à l’entour de nous ; combien aussi qu’il nous secoure aucune fois devant qu’être invoqué, néanmoins il nous est très nécessaire de l’implorer assidument.

Premièrement afin que nous cœur soit enflammé d’un véhément et ardent désir de le toujours chercher, aimer et honorer, en ce que nous nous accoutumons d’avoir en lui notre refuge en toutes nécessités, comme au port unique de salut. En après, à fin que notre cœur ne soit ému d’aucun désir, duquel nous ne l’osions faire incontinent témoin ; comme nous le faisons en exposant devant ses yeux toute notre affection, et par manière de dire, déployant tout notre cœur devant lui. D’avantage afin que nous soyons apprêtés à recevoir ses bénéfices avec vraie reconnaissance et action de grâces, comme par la prière nous sommes avertis qu’ils nous viennent de sa main. Outre plus, afin que ayant obtenu ce que nous demandions, nous réputions qu’il a exaucé nos désirs, et par cela soyons plus ardemment incités à méditer sa bénignité. Et aussi prenions plus grand plaisir de la jouissance des biens qu’il nous fait, entendant que les avons impétrés(= obtenus) par nos prières. Finalement afin que sa Providence soit confirmée et approuvée en nos cœurs, selon notre petite capacité ; en tant que nous voyons que non seulement il nous promet de ne nous jamais abandonner, mais aussi qu’il nous donne entrée à le chercher et implorer en la nécessité. Remarque : ce n’est jusque là pas très christologique.
Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 3, p. 135-136.

-Le Christ, Médiateur unique 

Mais pour ce que tout homme est indigne de s’adresser à Dieu et de se représenter devant sa face, afin de nous relever de cette confusion que nous avons ou devons avoir en nous-mêmes, le Père céleste nous a donné son Fils, notre Seigneur Jésus Christ, pour être notre Médiateur et notre Avocat envers lui, par la conduite duquel nous puissions franchement approcher de lui, étant assurés en ce que nous avons tel Intercesseur, lequel ne peut en rien être refusé du Père ; que rien aussi ne nous sera dénié de tout ce que nous demanderons en son Nom. […] On s’adresse uniquement à Jésus Christ et non à ses Saints.

En cette manière Jésus Christ est constitué pour Médiateur unique, par l’intercession duquel le Père nous soit rendu propice et exorable. Combien que cependant nous laissons aux Saints leurs intercessions, par lesquelles ils recommandent à Dieu mutuellement le salut les uns des autres, comme saint Paul en fait mention. Toutefois nous requérons qu’elles soient telles, que toujours elles dépendent de cette seule de Jésus Christ ; tant il s’en faut qu’elles soient diminutions d’icelle. Car, comme elles procèdent de l’affection de charité, en laquelle nous sommes ensemble liés comme membres, aussi elles se rapportent à l’unité de notre chef. Puis donc qu’elles sont faites au Nom de Christ, ne témoignent-elles pas que nul ne peut être aidé ni secouru par aucune prière des autres, sinon au moyen que Jésus Christ est l’intercesseur ? […]

Quant est des Saint qui, étant décédés de ce monde, vivent avec le Christ, si nous leur attribuons quelque oraison, ne songeons point qu’ils aient autre voie de prier que Christ, qui est seul la voie, ou que leurs requêtes soient acceptées de Dieu en autre Nom. Puis donc que l’Ecriture, nous retirant de tous autres, nous rappelle à un seul Christ ; puis que le Père céleste veut que toutes choses soient recueillies en lui, ce a été une très grande bêtise, voire même rage, de prétendre tellement avoir accès par eux que nous soyons distraits de lui. Or que cela ait été fait par ci-devant, et qu’il se fasse encore aujourd’hui où la papauté a lieu, qui est-ce qui le niera ? Pour avoir Dieu propice, on allègue les mérites des Saints, on invoque Dieu en leur nom, laissant Jésus Christ derrière.

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 3, p. 148-152.

- Le refus des images : raison théologique

Toutefois le commandement a deux parties. La première réprime notre témérité, à ce que nous ne présumions d’assujettir Dieu, qui est incompréhensible, à notre sens, ou de le représenter par aucune image. La seconde partie défend d’adorer aucune image par manière de religion. La raison de la première partie est notée en Moïse, quand il dit : « Qu’il te souvienne, que le Seigneur a parlé à toi en la vallée de Horeb. Tu as ouï sa voix, tu n’as point vu son corps ; garde-toi donc de lui faire aucune similitude » (Dt 4,10), etc. Isaïe aussi use souvent de cet argument : que c’est déshonorer la majesté de Dieu, si on le veut représenter par matière corporelle, ou image visible, ou insensible, lui qui est spirituel, invisible, et qui donne mouvement à toutes créatures ; pareillement si on compare son essence infinie à une petite pièce de bois, de pierre, or ou argent. Cette même raison est alléguée de saint Paul en sa prédication aux Athéniens : « Puisque nous sommes, dit-il, la lignée de Dieu, nous ne devons pas estimer que sa divinité soit semblable, ni à l’or, ni à l’argent, ni à pierre taillée, ni à rien qui se puisse faire d’artifice d’homme » (Ac 17,29). Dont il appert que toutes statues qui se font pour figurer Dieu lui déplaisent du tout, comme opprobres de sa majesté. Il est bien vrai que, Dieu a quelque fois déclaré sa présence par certains signes, si évidemment qu’il est dit avoir été vu face à face. Mais toutes telles manières de signes démontraient pareillement son essence être incompréhensible, car il est quasi toujours apparu en nuée, en flamme, et en fumée. Dont il était signifié que le regard de l’homme ne peut pénétrer jusques à le contempler clairement. Et pourtant Moïse, auquel il s’est communiqué plus familièrement qu’à tous autres, ne pu jamais obtenir de voir sa face. Mais au contraire lui fut répondu que l’homme n’est point capable d’une si grande clarté. Même le Propitiatoire (dont le Seigneur démontrait la vertu de sa présence) était tellement composé, qu’il dénotait que le meilleur regard que nous puissions avoir de sa divinité est de nous en émerveiller, comme d’une chose surmontant notre sens. Car les Chérubins étaient pour le couvrir de leurs ailes ; il y avait un voile pour le cacher ; et le lieu était tellement retiré et obscur qu’il était assez secret de soi-même. Pourtant il appert que ceux qui, pour défendre les images de Dieu et des Saints, allèguent les Chérubins que Dieu commanda de faire, ne sont pas en leur bon sens. Car, que signifiaient autre chose ces images-là, sinon qu’il n’y a nulle image propre à figurer les mystères de Dieu ? vu qu’elles étaient tellement faites, qu’en couvrant tout de leurs ailes, elles réprimaient la curiosité de l’œil humain de la contemplation de Dieu ? Davantage faut-il noter que toute semblance n’est pas moins défendue que image taillée, en quoi est réfutée la sotte différence que font les Grecs. Car ils pensent être bien acquittés s’ils ne taillent point Dieu au marteau ; mais cependant ils ont plus de superstition aux images peintes que nul autre peuple. Au contraire le Seigneur, non seulement défend que nul tailleur ne le figure, mais du tout il ne permet qu’on lui face image, pour ce qu’en ce faisant, on le contrefait avec opprobre de sa majesté.

[…]

S’ensuit la seconde partie du précepte, qui est de l’adoration ; laquelle est méchante en toutes images de Dieu ; en autres images, comme de Saints et de Saintes, est doublement exécrable. Car voici les degrés de l’Idolâtrie. Premièrement l’entendement de l’homme, comme il crève d’orgueil et de témérité, ose imaginer Dieu selon son appréhension ; et comme il est plein de rudesse et ignorance au lieu de Dieu, il ne conçoit que vanité et un phantasme. Il s’ensuit après une autre audace : que l’homme attente de représenter Dieu au-dehors tel qu’il l’a conçu au-dedans ; pour tant l’entendement engendre l’Idole, et la main l’enfante. […]

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 219-222.

- refus des images : raison esthétique

Ceux qui nieront le semblable avoir été fait le temps passé, et être fait en la Papisterie, mentiront faussement. Car pourquoi s’agenouillent-ils devant les images ? Pourquoi viennent-ils là devant pour prier ; comme s’ils s’approchaient, en ce faisant des oreilles de Dieu ? 

Pourquoi y a-t-il si grande différence entre les images d’un même Dieu, que l’une est méprisée du tout, ou légèrement honorée ; l’autre est en principale estime et honneur ? Pourquoi prennent-ils tant de peine à faire pèlerinage, pour visites les idoles, dont ils ont les semblables en leurs maisons ?

Pourquoi en prennent-ils aujourd’hui autant de combat ; comme s’il était question de combattre pour femmes et enfants et leurs propres vies ? Tellement qu’ils souffriraient plus aisément qu’on leur ôtât Dieu que leurs images ! Et néanmoins je ne récite pas encore les lourdes superstitions du populaire, lesquelles sont quasi infinies, et sont enracinées au cœur de la plupart du monde ; seulement je montre en passant, ce qu’ils allèguent, quand ils se veulent défendre et purger d’idolâtrie. « Mais nous n’appelons pas, disent-ils, les images nos Dieux. » Aussi ne faisaient pas anciennement les Juifs ni les Païens. Et toutefois les Prophètes leur reprochent assidument, et même toute l’Ecriture, qu’ils paillardaient avec le bois et les pierres ; non pour autre cause que pour ce qu’ils font aujourd’hui ceux qui se vantent d’être Chrétiens. A savoir, d’autant qu’ils adoraient charnellement Dieu, en remembrance de pierre et de bois.

Leur dernier refuge est de dire que ce sont les livres des Idiots. Quand nous leur concèderons cela (combien que ce soit mensonge, vu qu’on le ne a en toute la Papisterie que pour les adorer), je ne vois point toutefois quel fruit peuvent recevoir les Idiots des images en lesquelles Dieu n’est figuré, sinon pour les rendre Anthropomorphites, c'est-à-dire qu’ils conçoivent un Dieu corporel.

Qu’on lise ce qu’en ont écrit Lactance et Eusèbe ; lesquels ne doutent point de conclure que tous ceux qu’on peut représenter par simulacres ont été hommes mortels. Dont saint Augustin ne va pas loin, prononçant que c’est chose méchante, non seulement d’honorer les images, mais d’en ériger à Dieu aucunement.

Celles qu’on fait pour figurer les saints, de quoi peuvent-elles servir, sinon d’être exemples de pompe et de turpitude ? Et tels exemples, que si quelqu’un les voulait ensuivre, il serait digne d’avoir le fouet. C’est une grande honte de le dire, mais il est vrai que les paillardes d’un bordel sont plus chastement et modestement parées, qu’on ne voit les images des vierges aux temples. L’ornement des martyrs n’est rien de plus convenable. Qu’il y ait donc quelque peu d’honnêteté en leurs images, à fin que leurs mensonges ne soient pas si impudents, quand ils prétendront que ce soient livres de sainteté ? Mais encore nous répondrons que ce n’est point la manière d’enseigner le peuple Chrétien au temple, lequel Dieu a voulu être instruit en bien autre doctrine que de ces fatras. Car il a voulu que la prédication de sa parole, et la communication de ses sacrements, fussent proposés à tous, comme une doctrine commune, à laquelle n’ont guère bonne affection tous ceux qui ont loisir de jeter les yeux çà et là, pour contempler les images.

De quoi donc servait-il d’élever tant de croix de bois, de pierre, d’argent et d’or, si cela eut été bien imprimé au peuple que Christ a été crucifié pour nos péchés, à fin de soutenir notre malédiction en la croix et d’effacer nos transgressions ? Car de cette simple parole les simples eussent plus profité que de mille croix de bois ou de pierre. Quand à celles d’or et d’argent, je confesse que les avaricieux y prendront plus goût que nulle parole de Dieu. Finalement je leur demande : qui sont ceux qu’ils appellent Idiots, desquels la rudesse ne peut être enseignée que par image ? Certes, notre Seigneur a dit que tous les membres de son Eglise seront enseignés de son Esprit et de sa parole, pour être renommés disciples de Dieu. Voilà le bien singulier qui procède des images, lequel on ne saurait nullement récompenser. […]

Calvin, Jean, Institution de la religion chrétienne, Paris, Les belles lettres, 1936, (1ère édition : Genève, 1535), tome 1, p. 225-227

Les images côté catholique

Fin XVème-début du XVIème siècle : la Renaissance et le Maniérisme. Adhésion à une philosophie néo-platonicienne qui insiste sur la beauté du monde et confère une place prépondérante à l’image. 

Ignace de Loyola : prélude aux exercices spirituels : « Le premier prélude est une certaine façon d’organiser l’espace. A ce propos, il faut noter que, dans toute contemplation ou méditation sur une réalité corporelle, par exemple le Christ, il nous faudra nous représenter, selon une certaine vision imaginaire, un lieu corporel représentant que ce nous contemplons, comme un temple ou une montage, lieu dans lequel nous puissions trouver le Christ Jésus ou la Vierge Marie et tout ce qui concerne le thème de notre contemplation. »

On sollicite nos sens dans la relation à Dieu, pas seulement l’intelligence. Calvin va réfuter ce point de vue.

III. Les moyens pris par Calvin : de nouvelles formes de prière
Catéchisme de l’Eglise de Genève 1542

Issu de l’Institution

Calvin fait choix du symbole des Apôtres : expression de la foi, et non Nicée Constentinople utilisé à l’époque, pour une question d’intelligibilité et de conformité aux écritures. Calvin, héritier de Luther, écrit en français les prières.

Je crois en Dieu le Père tout-puissant, Créateur du ciel et de la terre; et en Jésus-Christ son Fils unique, notre Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit ; né de la Vierge Marie; a souffert sous Ponce Pilate ; a été crucifié; mort et enseveli ; est descendu aux enfers. Le tiers jour est ressuscité des morts ; il est monté aux cieux; est assis à la dextre de Dieu tout-puissant; de là viendra juger les vifs et les morts. Je crois au Saint-Esprit ; je crois la sainte Eglise catholique ; la communion des saints ; la rémission des péchés; la résurrection de la chair ; la vie éternelle.

Notre Père, en français avec la doxologie finale :

Notre Père, qui es aux cieux ;
ton Nom soit sanctifié ;
ton Règne advienne ;
ta volonté soit faite en la terre comme au ciel ;
donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien ;
pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés ;
et ne nous induis point en tentation, mais nous délivre du mal.
Car à toi est le Règne, la gloire et la puissance, aux siècles des siècles. Amen.

Prière du matin, 

Catéchisme, 1542, cité par

Charles Gagnebin, Calvin, textes choisis, Paris, Egloff, 1948.

Fais-moi entendre, dès le matin, ta bonté, car je me suis confié en toi ; fais-moi connaître le chemin où je dois marcher, car j’ai élevé mon âme en toi. Eternel, délivre-moi de mes ennemis ; je me suis retiré vers toi. Enseigne-moi à faire ta volonté, car tu es mon Dieu. Que ton bon Esprit me conduise dans le droit chemin (Ps 143,8-10)

Mon Dieu, mon Père et mon Sauveur, puisqu’il t’a plu de me conserver par ta grâce pendant la nuit qui vient de finir et jusques au jour qui commence, fais que je l’emploie tout entier à ton service et que je ne pense, ne dise ou ne fasse rien qui ne soit pour te plaire et obéir à ta sainte volonté, afin que toute mes actions se rapportent à la gloire de ton nom et au salut de mes frères. Et de même que pour cette vie terrestre, tu fais luire ton soleil sur le monde, veuille aussi éclairer mon intelligence par la clarté de ton Esprit, afin de me diriger dans la voie de ta justice.

Ainsi, ô mon Dieu, à quelque chose que je m‘applique, que mon but soit toujours de te servir et de t’honorer, attendant tout mon bien de ta seule bénédiction et n’entreprenant rien qui ne te soit agréable. Fais aussi, Seigneur, que tout en travaillant pour mon corps et pour la vie présente, j’élève mon âme plus haut jusques à cette vie céleste et bienheureuse que tu réserves à tes enfants. Qu’il te plaise d’être le protecteur de mon âme comme de mon corps afin de me fortifier contre toutes les tentations de Satan et de me délivrer de tous les dangers qui me menacent sans cesse. Et puisque ce n’est rien de commencer si l’on ne persévère, je te demande, ô Dieu, de me conduire et de me diriger, non pas pour ce jour, seulement, mais jusques à la fin de ma vie. Veuille aussi augmenter continuellement en moi les dons de ta grâce, afin que je progresse de jour en jour, jusques à ce que je parvienne à la pleine communion de ton Fils Jésus Christ, qui est la vraie lumière de nos âmes. Mais, ô mon Dieu, pour que je puisse obtenir de toi de si grands bienfaits, veuille oublier tous mes péchés et me les pardonner selon ta miséricorde infinie, comme tu l’as promis à tous ceux qui t’invoqueront d’un cœur sincère en Jésus Christ notre Sauveur. Amen.

Qu’est-ce qui nous paraît original dans cette prière ?

- une prière en français

- pour commencer la journée

- à usage individuel, large et libre

- ouverte par la récitation de quelques versets d’un psaume : la place donnée à l’Ecriture.

Versets de Psaume :

- tutoiement de Dieu

- nommé Eternel

- accent mis sur sa bonté : angoisse au 16ème siècle millénariste. Mouvement intérieur très profond de quête du salut. Calvin peut aussi apparaître comme un personnage angoissé. Dieu est présenté comme ne nous voulant pas du mal.

- l’œuvre divine : faire entendre, faire connaître, enseigner : s’adresse à l’intelligence de l’être humain

- le chemin : ta volonté but de la prière : quête de la volonté de Dieu qui va nous conduire dans le vrai chemin

- les ennemis : on est dans un contexte dans lequel on se met en danger en exprimant sa foi.

- l’œuvre de l’homme : se confier, s’élever, se retirer

La suite de la prière reprend ces thèmes : 

- fais que je ne dise ou fasse rien qui ne soit pour te plaire et obéir à ta sainte volonté

- veuille éclairer mon intelligence par la Clarté de ton Esprit, afin de me diriger dans la voie de ta justice.

-fais que j’élève mon âme plus-haut.

- qu’il te plaise d’être le protecteur de mon âme comme de mon corps

- je te demande de me conduire et de me diriger

La prière est christianisée.

La finale est particulière : une demande d’absolution

On retrouve cet accent sur le péché dans la prière du soir.

Prière du soir

Seigneur Dieu, puisque tu as destiné la nuit au repos de l’homme comme tu as créé le jour pour son travail, je te demande d’accorder à mon corps une nuit de repos et de faire que mon âme s’élève vers toi et que mon cœur soit toujours rempli de ton amour. Apprends-moi, ô Dieu, à te confier tous mes soucis et à me souvenir sans cesse de ta miséricorde afin que mon âme puisse, elle aussi, jouir du repos spirituel. Fais que mon sommeil ne soit pas excessif, mais qu’il serve à réparer mes forces, pour que je sois plus disposé à te servir. Qu’il te plaise également de me conserver pur dans mon corps et dans mon esprit, me préservant de toutes tentations et de tout danger afin que mon sommeil lui-même puisse servir à la gloire de ton nom. Et puisque ce jour ne s’est point écoulé sans que je ne t’aie offensé en plusieurs manières, moi qui suis un pauvre pécheur, veuille, ô Dieu, de même que tu caches maintenant toutes choses dans les ténèbres de la nuit, ensevelir aussi tous mes péchés selon ta miséricorde, par Jésus Christ, mon Sauveur. Amen.

Catéchisme, 1542.

(Prière du matin, de Luther

Je te rends grâces, ô mon Père céleste, par Jésus-Christ ton Fils bien-aimé, de ce que tu m’as gardé de tout mal pendant la nuit qui vient de finir. Je te prie de me préserver encore pendant cette journée de tout mal et de tout péché, afin que ma conduite et toute ma vie te soient agréables. Je remets entre tes mains mon corps, mon âme et tout ce que je possède. Que ton saint ange me garde, afin que Satan n’ait aucun pouvoir sur moi. Amen.)

la forme des prières ecclésiastiques 

Epître au lecteur (1545)

Primauté de ce qu’on entend par rapport à ce que l’on voit chez Calvin (plus paulinien que johannique). C’est le groupe de fidèles qui fait l’Eglise.

Comme c’est une chose bien requise en la Chrétienté, et des plus nécessaires, que chacun fidèle observe et entretienne la communion de l’Eglise en son endroit, fréquentant les assemblés, qui se font, tant le Dimanche que les autres jours, pour honorer et servir Dieu : aussi est-il et expédient, et raisonnable, que tous connaissent et entendent ce qui se dit, et fait au Temple, pour en recevoir fruit et édification. Car notre Seigneur n’a pas institué l’ordre que nous devons tenir, quand nous convenons en son Nom, seulement pour amuser le monde à voir et regarder : mais plutôt a voulu qu’il en revînt profit à tout son peuple ; comme saint Paul témoigne, commandant que tout ce qui se fait en l’Eglise soit rapporté à l’édification commune de tous. Ce que le serviteur ne commanderait pas, que telle ne fût l’intention du Maître. Or cela ne se peut faire, que nous ne soyons instruits pour avoir intelligence de tout ce qui a été ordonné pour notre utilité. Car de dire que nous puissions avoir dévotion, soit à prière, soit à cérémonie, sans y rien entendre, c’est une grande moquerie : combien qu’il se dit communément. Ce n’est pas une chose morte ni animale, que bonne affection envers Dieu : mais est un mouvement vif, procédant du Saint Esprit, quand le cœur est droitement touché, et l’entendement illuminé. Et de fait, si on pouvait être édifié des choses qu’on voit, sans connaître ce qu’elles signifient, saint Paul ne défendrait pas si rigoureusement de parler en langue inconnue : et n’userait de cette raison, qu’il n’y a nulle édification, sinon où il y a doctrine. Pourtant, si nous voulons bien honorer les saintes ordonnances, desquelles nous usons en l’Eglise, le principal est de savoir, qu’elles contiennent, qu’elles veulent dire, et à quelle fin elles tendent : afin que l’usage en soit utile et salutaire, et par conséquent droitement réglé.

Or il y a en somme trois choses, que notre Seigneur nous a commandé d’observer en nos assemblées spirituelles. A savoir, la prédication de sa parole, les oraisons publiques et solennelles : et l’administration de ses sacrements. Je me déporte de parler des prédications pour cette heure, d’autant qu’il n’en est pas question.

Touchant les deux autres parties qui restent : nous avons le commandement exprès du Saint Esprit, que les oraisons se fassent en langue commune et connue au peuple. Et dit l’Apôtre, que le peuple ne peut répondre « Amen » à la prière qui a été faite en langue étrange. Or est-il ainsi que puisqu’on la fait au nom et en la personne de tout, que chacun en doit être participant. Par quoi, ce a été une trop grande impudence à ceux qui ont introduit la langue Latine par les Eglises, où elle n’était communément entendue. Et n’y a subtilité ni argutie, qui les puisse excuser, que cette façon ne soit perverse et déplaisante à Dieu. Car il ne faut présumer, qu’il ait agréable ce qui se fait directement contre son vouloir, et comme par dépit de lui. Or, on ne le saurait plus dépiter, que d’aller ainsi à l’encontre de sa défense, et se glorifier en cette rébellion, comme si c’était une chose sainte et fort louable.

Quant est des Sacrements, si nous regardons bien leur nature, nous connaîtrons, que c’est une coutume perverse de les célébrer en telle sorte, que le peuple n’en ait sinon la vue, sans exposition des mystères qui y sont contenus. Car si ce sont « paroles visibles », comme saint Augustin le nomme, il ne faut pas qu’il y ait seulement un spectacle extérieur : mais que la doctrine soit conjointe avec, pour en donner l’intelligence. Et aussi notre Seigneur, en les instituant, a bien démontré cela ; car il dit, que ce sont témoignages de l’alliance qu’il a faite avec nous, et qu’il a confirmée par sa mort. Il faut bien donc, pour leur donner lieu, que nous sachions et connaissions, ce qui y est dit. Autrement ce serait en vain, que notre Seigneur ouvrirait la bouche pour parler, s’il n’y avait oreilles pour écouter. Combien qu’il n’est jà métier d’en faire longue dispute. Car quand la chose sera jugée de sens rassis, il n’y aura celui, qui ne confesse, que jà c’est une pure batellerie, d’amuser le peuple en signes, dont la signification ne lui soit point exposée. Par quoi il est facile de voir qu’on profane les Sacrements de Jésus Christ, les administrant tellement, que le peuple ne comprenne point les paroles, qui y sont dites. Et de fait, on voit les superstitions qui en sont sorties. Car on estime communément, que la consécration, tant de l’eau au Baptême, que du pain et du vin en la Cène de notre Seigneur, soit comme une espèce d’enchantement ; c’est-à-dire quand on a soufflé et prononcé de bouche les paroles, que les créatures insensibles en sentent la vertu ; encore que les hommes n’y entendent rien. Or la vraie consécration est celle qui es fait par la parole de Foi, quand elle est déclarée et reçue, comme dit saint Augustin. Ce qui est expressément compris aux paroles de Jésus-Christ. Car il ne dit pas au pain, qu’il soit fait son corps : mais il adresse sa parole à la compagnie des fidèles, disant : « Prenez, mangez, etc. » Si nous voulons donc bien célébrer le Sacrement, il nous faut avoir la doctrine, par laquelle, ce qui y est signifié nous soit déclaré. Je sais bien, que cela semble avis fort étrange à ceux qui ne l’ont pas accoutumé : comme il en advient en toutes choses nouvelles. Mais c’est bien raison, si nous sommes disciples de Jésus-Christ, que nous préférions son institution à notre coutume. Et ne nous doit pas sembler avis nouveau, ce qu’il a institué dès le commencement. Autre tension :l’expérience et l’explication. 

Si cela ne peut encore entrer en l’entendement d’un chacun : il nous faut prier Dieu, qu’il lui plaise illuminer les ignorants, pour leur faire entendre, combien il est plus sage que tous les hommes de la terre ; afin qu’ils apprennent de ne s’arrêter plus à leur propre sens, ni à la sagesse folle et enragée de leurs conducteurs, qui sont aveugles. Cependant, pour l’usage de notre Eglise, il nous a semblé avis bon, de faire publier comme un formulaire des prières et des Sacrements : afin que chacun reconnaisse, ce qu’il oit dire et faire en l’assemblée Chrétienne. Combien que ce Livre ne profitera pas seulement au peuple de cette Eglise : mais aussi à tous ceux qui désireront savoir, quelle forme doivent tenir et suivre les fidèles, quand ils conviennent au Nom de Jésus-Christ. Nous avons donc recueilli en un sommaire la façon de célébrer les Sacrements, et sanctifier le mariage : semblablement des prières et louages, desquelles nous usons. Nous parlerons plus après des Sacrements.

Quand est des prières publiques, il y en a deux espèces. Les unes se font par simple parole : les autres avec chant. Et n’est pas chose inventée depuis peu de temps. Car dès la première origine de l’Eglise, cela a été ; comme il appert par les histoires. Et même saint Paul ne parle pas seulement de prier de bouche, mais aussi de chanter. Et la vérité, nous connaissons par expérience, que le chant a grand force et vigueur d’émouvoir et enflammer le cœur des hommes, pour invoquer et louer Dieu d’un zèle plus véhément et ardent. Poids donné à la sensibilité et à ce qui est audible. Il y a toujours à regarder, que le chant ne soit pas léger et volage : mais ait poids et majesté, comme dit saint Augustin, et ainsi il y ait grande différence entre la musique qu’on fait pour réjouir les hommes à table et en leur maison, et entre les psaumes, qui se chantent en l’Eglise, en la présence de Dieu et de ses anges. Or quand on voudra droitement juger de la forme qui est ici exposée : nous espérons qu’on la trouvera sainte et pure : vu qu’elle est simplement réglée à l’édification dont nous avons parlé, combien que l’usage de la chanterie s’étende plus loin. C’est que même par les maisons et par les champs ce nous soit une incitation et comme un organe à louer Dieu, et élever nos cœurs à lui pour nous consoler, en méditant sa vertu, bonté, sagesse et justice. Ce qui est plus nécessaire qu’on ne saurait dire. Pour le premier, ce n’est pas sans cause que le Saint Esprit nous exhorte si soigneusement par les saintes écritures, de nous réjouir en Dieu, et que toute notre joie soit là réduite comme à sa vraie fin. Car il connaît combien nous sommes enclins à nous réjouir en vanité. Tout ainsi donc que notre nature nous tire et induit à chercher tous moyens de réjouissance folle et vicieuse : aussi au contraire, notre Seigneur, pour nous distraire et retirer des allèchements de la chair et du monde, nous présente tous moyens qu’il est possible, afin de nous occuper en cette joie spirituelle laquelle il nous recommande tant. Or entre les autres choses, qui sont propres pour recréer l’homme et lui donner volupté, la Musique est, ou la première, ou l’une des principales : et nous faut estimer que c’est un don de Dieu député à cet usage. Par quoi, d’autant plus devons-nous regarder de n’en point abuser, de peur de la souiller et contaminer, la convertissant en notre condamnation alors qu’elle était dédiée à notre profit et salut. Quand il n’y aurait autre considération que cette seule, si nous doit-elle bien émouvoir à modérer l’usage de la musique pour la faire servir à toute honnêteté et qu’elle ne soit point occasion de nous lâcher la bride à dissolution, ou de nous efféminer en délices désordonnées, et qu’elle ne soit point instrument de la paillardise ni d’aucune impudicité. Mais encore y a-t-il davantage. Car à grand peine y a-t-il en ce monde qui puisse plus tourner ou fléchir çà et là les mœurs des hommes, comma Platon l’a prudemment considéré. Et de fait nous expérimentons qu’elle a une vertu secrète et quasi incrédible à émouvoir les cœurs en une sorte, ou en l’autre.

Par quoi nous devons être d’autant plus diligents à la régler, en telle sorte qu’elle nous soit utile et nullement pernicieuse. Pour cette cause, les Docteurs anciens de l’Eglise se complaignent bien des fois de ce que le peuple de leur temps était adonné à chansons déshonnêtes et impudiques, lesquelles nous sans cause ils estimes et appellent poison mortel et Satanique pour corrompre le monde.

Or en parlant maintenant de la Musique, je comprends deux parties, à savoir la lettre, ou sujet et matière. Secondement le chant, ou la mélodie. Il est vrai que toute parole mauvaise (comme dit saint Paul) pervertit les bonnes mœurs, mais quand la mélodie est avec, cela transperce beaucoup plus fort le cœur et entre au-dedans tellement que comme par un entonnoir le vin est jeté dedans le vaisseau, aussi le venin et la corruption est distillé jusques au profond du cœur par la mélodie. Or qu’est-il donc question de faire ? C’est d’avoir chansons non seulement honnêtes mais aussi saintes : lesquelles nous soient comme aiguillons pour nous inciter à prier et louer Dieu, à méditer ses œuvres, afin de l’aimer, craindre, honorer et glorifier. Or ce que dit saint Augustin est vrai, que nul ne peut chanter choses dignes de Dieu, sinon qu’il ait reçu d’icelui : par quoi quand nous aurons bien circulé par tout pour chercher ça et là, nous ne trouverons meilleures chansons ni plus propres pour ce faire, que les Psaumes de David : lesquels le Saint Esprit lui a dit et fait. Et pourtant, quand nous les chantons, nous sommes certains que Dieu nous met en la bouche les paroles, comme si lui-même chantait en nous pour exalter sa gloire. Par quoi Chrysostome exhorte tant hommes que femmes et petits enfants, de s’accoutumer à les chanter, afin que cela soit comme une méditation pour s’associer à la compagnie des Anges. Au reste, il nous faut nous souvenir de ce que dit saint Paul, que les chansons spirituelles ne se peuvent bien chanter que de cœur. Or le cœur requiert l’intelligence. Et en cela (dit saint Paul) gît la différence entre le chant des hommes et celui des oiseaux. Car une Linotte, un Rossignol, un Perroquet, chanteront bien, mais ce sera sans entendre. Or le propre don de l’homme est de chanter, sachant qu’il dit : après l’intelligence doit suivre le cœur et l’affection, ce qui ne peut être que nous n’ayons le cantique imprimé en notre mémoire pour ne jamais cesser de chanter.

Pour ces raisons ce présent livre même pour cette cause, outre le reste qui a été dit, doit être singulière recommandation à chacun qui désire se réjouir honnêtement et selon Dieu, voire à son salut et au profit de ses prochains. Et ainsi n’a point de métier d’être beaucoup recommandé de par moi, vu qu’en soi-même il porte son prix et son lot : seulement que le monde soit si bien avisé qu’au lieu de chansons en partie vaines et frivoles, en partie sottes et lourdes, en partie sales et vilaines, et par conséquent mauvaises et nuisibles, dont il a usé par ci devant, il s’accoutume ci-après à chanter ces divins et célestes Cantiques avec le bon Roi David. Touchant de la mélodie, il a semblé avis le meilleur qu’elle fut modérée, en la sorte que nous l’avons mise pour emporter poids et majesté convenable au sujet, et mesure pour être propre à chanter en l’Eglise selon qu’il a été dit.

De Genève, ce 10 juin 1543.

La forme des prières ecclésiastiques :

Avec la manière d’administrer les Sacrements, et célébrer le mariage, et la visitation des malades.

Luc XVIII il faut toujours prier et ne se lasser point.

Les jours ouvriers, le Ministre fait telle exhortation à prier, que bon lui semble : l’accommodant au temps et à la matière qu’il traite en sa prédication.

Pour les Dimanches au matin, on use communément de la forme qui s’ensuit.

Notre aide soit au nom de Dieu, qui a fait le ciel et la terre. Amen. (Ps 124,8)

Confession (semble-t-il à genoux) la place donnée au corps est très peu exprimée dans les prières ecclésiastiques.

Mes frères, qu’un chacun de vous se présente devant la face du Seigneur avec confession de ses fautes et péchés, suivant de son cœur mes paroles :

Seigneur Dieu, Père éternel et tout-puissant, nous confessons et reconnaissons sans feintise, devant ta Sainte Majesté, que nous sommes pauvres pécheurs, conçus et nés en iniquité et corruption, enclins à mal faire, inutiles à tout bien ; et que, de notre vice, nous transgressons sans fin et sans cesse tes saints commandements, en quoi faisant nous acquerrons par ton juste jugement ruine et perdition sur nous. 

Toutefois, Seigneur, nous avons déplaisir en nous-mêmes de t’avoir offensé et condamnons nous et nos vices à vraie repentance, désirant que ta grâce subvienne à notre calamité. 

Veuille donc avoir pitié de nous, Dieu et Père très bénin et plein de miséricorde, au nom de ton Fils Jésus Christ, notre Seigneur. Et effaçant nos vices et macules, élargis-nous et augmente de jour en jour les grâces de ton Saint-Esprit afin que, reconnaissant de tout notre cœur notre injustice, nous soyons touchés de déplaisir qui engendre droite pénitence en nous, laquelle nous mortifiant à tous péchés produise en nous fruits de justice et d’innocence qui te soient agréables par Jésus Christ, notre Seigneur. Amen. Accent mis sur l’aspect pénitentiel. Vision pessimiste de la condition humaine. L’homme n’est capable d’aucune œuvre bonne par lui-même.

Cela fait on chante dans l’assemblée quelque Psaume : puis le Ministre commence derechef à prier pour demander à Dieu la grâce de son Saint Esprit, afin que sa Parole soit fidèlement exposée à l’honneur de son nom et à l’édification de l’Eglise, et qu’elle soit reçue en telle humilité et obéissance qu’il appartient.

La forme est à la discrétion du Ministre.

A la fin du sermon, le Ministre, après avoir fait les exhortations à prier, commence en cette manière :

Dieu tout-puissant, Père céleste, tu nous as promis de nous exaucer en nos requêtes, que nous te ferions au Nom de Fils Jésus Christ bien-aimé, notre Seigneur : et aussi nous sommes instruits par la doctrine de lui et de ses Apôtres de nous assembler en son nom, avec promesses qu’il sera au milieu de nous, et qu’il sera notre intercesseur envers toi, pour impétrer toutes choses dont nous consentirons sur la terre.

Premièrement, nous avons ton commandement de prier pour ceux que tu as constitués sur nous, supérieurs et gouverneurs : en après, pour toutes les nécessités de ton peuple, et même de tous les hommes. Par quoi en confiance de ta sainte doctrine, et de tes promesses, d’autant que devant ta face, et au nom de ton Fils notre Seigneur Jésus, nous sommes ici congrégés, nous te supplions affectueusement, notre bon Dieu et Père, au nom de notre Sauveur unique et Médiateur, veuilles nous par ta clémence infinie, gratuitement pardonner nos offenses, et tellement attirer et élever à toi nos pensées et nos désirs, que de tout notre cœur nous te puissions requérir, voire selon ton bon plaisir et volonté, laquelle seule est raisonnable.

Nous te prions donc Père Céleste, pour tous princes et seigneur tes serviteurs, auxquels tu as commis le régime de ta justice : et singulièrement pour les Seigneurs de cette cité, qu’il te plaise leur communiquer ton Esprit, seul bon et vraiment principal, journellement leur augmenter : tellement que reconnaissant en vraie foi Jésus Christ ton Fils notre Seigneur, être le Roi des rois et Seigneur sur tous seigneurs, comme tu lui as donné toute puissance au ciel et en terre, ils cherchent de le servir, et exalter son règne en leur domination, gouvernant leurs sujets qui sont les créatures de tes mains, et brebis de ta pâture, selon ton bon plaisir : afin que tant ici que par toute la terre, étant maintenus en bonne paix, nous te servions en toute sainteté et honnêteté : et étant délivrés de la crainte de nos ennemis, te puissions rendre louange en toute notre vie.

Aussi nous te prions Père véritable et Sauveur, pour ceux que tu as ordonnés Pasteurs à tes fidèles, et auxquels tu as commis la charge des âmes, et la dispensation de ton sacré Evangile, que tu les conduises par ton Saint Esprit, afin qu’ils soient trouvés fidèles et loyaux Ministres de ta gloire : ayant toujours ce but, que toutes les pauvres ouailles égarées soient recueillies et réduites au Seigneur Jésus Christ, principal Pasteur, et prince des Evêques : afin que de jour en jour ils profitent et accroissent en lui, à toute justice et sainteté.

D’autre part, veuilles délivrer toutes tes Eglises de la gueule des loups ravissants, et de tous mercenaires qui cherchent leur ambition ou profit, et non point l’exaltation de ton saint nom tant seulement, et le salut de ton troupeau.

Après nous te prions, Dieu très bénin et Père miséricordieux, pour tous les hommes généralement, que comme tu veux être reconnu Sauveur de tout le monde, par la rédemption faite de ton Fils Jésus Christ, que ceux qui sont encore étrangers de sa connaissance, étant en ténèbres et captivité d’erreur et ignorance, par l’illumination de ton Saint Esprit, et la prédication de ton Evangile, soient réduits à la droite voie de salut : qui est de te connaître seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé Jésus-Christ : que ceux que tu as déjà visités par ta grâce, et illuminés par la connaissance de ta Parole, croissent journellement en bien, étant enrichis de tes bénédictions spirituelles : afin que tous ensemble t’adorions d’un cœur et d’une bouche, et donnions honneur et hommage à ton Christ, notre Maître, Roi et Législateur.

Pareillement, ô Dieu de toute consolation, nous te recommandons tous ceux que tu visites et châties par croix et tribulation : les peuples que tu affliges par peste, ou guerre, ou famine : les personnes battues de pauvreté, ou prison, ou maladie, ou bannissement, ou autre calamité de corps ou affliction d’esprit : que tu veuilles faire entendre ton affection paternelle, qui est de les châtier pour leur amendement : afin que de tout leur cœur ils se convertissent à toi : et étant convertis, reçoivent entière consolation, et soient délivrés de tous maux.

Singulièrement, nous te recommandons tous nos pauvres frères, qui sont dispersés sous la tyrannie de l’Antéchrist, étant destitués de la pâture de vie, et privés de la liberté de pouvoir invoquer publiquement ton nom : même qui sont détenus prisonniers, ou persécutés par les ennemis de ton Évangile, qu’il te plaise, ô Père de grâce, les fortifier par la vertu de ton Esprit, tellement qu’ils ne défaillent jamais, mais qu’ils persistent constamment en ta sainte vocation : les secourir et leur assister comme tu connais qu’il en est besoin, les consoler en leurs afflictions, les maintenir en ta garde contre la rage des loups, les augmenter en tous les dons de ton Esprit, afin qu’ils te glorifient tant en la vie qu’en la mort.

Finalement, ô Dieu et Père, octroie-nous aussi à nous qui sommes ici assemblés, au nom de ton Fils Jésus, à cause de sa parole (et de sa Sainte Cène), que nous reconnaissions droitement, et sans hypocrisie, en perdition nous sommes naturellement, et quelle est la condamnation nous méritons, et amassons de jour en jour sur nous, pour notre malheureuse et désordonnée vie  ; afin que voyant qu’il n’y a rien de bien en nous, et que notre chair et notre sang ne sont point capables de posséder en héritage ton Royaume, de toute notre affection et en ferme fiance, nous nous rendions entièrement à ton cher Fils Jésus-Christ, notre Seigneur, seul Sauveur et Rédempteur* : afin que lui habitant en nous, mortifie notre vieil Adam, nous renouvelant en une meilleure vie, par laquelle ton nom, selon qu’il est saint et digne, soit exalté et glorifié partout, et en toutes places. Pareillement, que tu aies la seigneurie et le gouvernement sur nous tous : et que journellement de plus en plus, nous apprenions à nous soumettre et assujettir à ta majesté ; tellement que tu sois Roi et dominateur par tout, conduisant ton peuple par le sceptre de ta parole et par la vertu de ton Esprit : confondant tes ennemis par la force de ta vérité et de ta justice.

Et ainsi, que toute puissance et hautesse contrevenante à ta gloire, soit de jour en jour détruite et abolie, jusqu’à ce que l’accomplissement de ton Royaume vienne et la perfection en soit établie, quant tu apparaîtras en jugement.

Que nous avec toutes tes créatures, te rendions vraie et parfaite obéissance : ainsi que tes Anges célestes ne demandent rien sinon d’exécuter tes commandements : et par ce moyen, que ta volonté soit accomplie sans quelque contradiction, et que tous se rangent à te servir et complaire, renonçant à leur propre volonté, et à tous les désirs de leur chair.

Que nous cheminant dans l’amour et la crainte de ton nom, soyons nourris par ta bonté : et que tu nous donnes toutes choses qui nous sont nécessaires et expédientes pour manger notre pain paisiblement : afin que voyant que tu as soin de nous, te reconnaissions mieux pour notre Père, et attendions tous biens de ta main : ôtant et retirant notre fiance de toutes créatures, pour la mettre entièrement en toi et en ta bénignité.

Et pour ce que durant cette vie mortelle, nous sommes pauvres pécheurs, si pleins de fragilité, que nous défaillons assidument, et nous fourvoyons de la droite voie, qu’il te plaise nous pardonner nos fautes par lesquelles nous sommes redevables à ton jugement : et que par cette rémission tu nous délivres de l’obligation de mort éternelle, en laquelle nous sommes. Qu’il te plaise donc ne nous imputer point le mal qui est en nous : tout ainsi que par ton commandement, nous oubliions les injures qu’on nous fait, et au lieu de chercher vengeance, procurons le bien de nos ennemis.

Finalement, qu’il te plaise pour l’avenir nous soutenir par ta vertu, afin que par l’infirmité de notre chair nous ne trébuchions. Et d’autant que de nous-mêmes nous sommes si débiles, que nous ne pourrions demeurer fermes une minute de temps : d’autre part, que nous sommes circuis et assaillis continuellement de tant d’ennemis, que le diable, le monde, le péché, et notre propre chair, ne cessent de nous faire la guerre, veuille nous fortifier par ton Saint Esprit, et nous armer de tes grâces, afin que puissions constamment résister à toutes tentations, et persévérer en cette bataille spirituelle jusqu’à ce qu’obtenions pleine victoire, pour triompher une fois en ton Royaume, avec notre capitaine et protecteur, notre Seigneur Jésus Christ, Amen.

Les jours ordinaires de Dimanche, le Ministre finit cette Prière en ces endroits par la Prière Dominicale.

Notre Père, qui es aux Cieux, Ton Nom soit sanctifié. Ton Règne vienne. Ta Volonté soit faite sur la Terre, comme au Ciel, Donne-nous, aujourd'hui, notre pain quotidien. Pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Et ne nous induis point en tentation, mais délivre-nous du Malin. Car à toi est le Règne, la Puissance, et la Gloire, aux siècles des siècles. Amen.

Prières autour de la Sainte Cène : communion sous les 2 espèces vient de Zwingli et Jan Hus

On ajoute les jours de Cène, ce qui suit.

Et comme notre Seigneur Jésus non seulement t’a une fois offert en la croix son corps et son sang, pour la rémission de nos péchés, mais les nous veut communiquer, pour nourriture en vie éternelle, fais-nous cette grâce, que de vraie sincérité de cœur, et d’un zèle ardent, nous recevions de lui un si grand bénéfice : c’est, qu’en certaine foi, nous jouissions de son corps et de son sang, voire de lui tout entièrement : comme lui, étant vrai Dieu et vrai homme, est véritablement le saint pain céleste, pour nous vivifier : afin que nous ne vivions plus en nous-mêmes, et selon notre nature, laquelle est toute corrompue et vicieuse : mais que lui vive en nous, pour nous conduire à la vie sainte, bienheureuse et permanente à jamais. Par ainsi, que nous soyons faits vraiment participants du nouveau et éternel Testament : à savoir l’alliance de grâce : étant certains et assurés que ton bon plaisir est de nous être éternellement un Père propice, ne nous imputant point nos fautes : et comme à tes enfants et héritiers bien-aimés, de nous pourvoir de toutes choses nécessaires, tant au corps comme à l’âme : afin qu’incessamment nous te rendions gloire et action de grâces, et magnifions ton nom par œuvres et par paroles. 

Donne-nous donc en cette manière, Père céleste, de célébrer aujourd’hui la mémoire bienheureuse de ton cher Fils, nous exercer en icelle et annoncer le bénéfice de sa mort : afin que recevant nouvel accroissement, et fortification en foi et en tout bien, de tant plus grande fiance nous te renommions notre Père, et nous glorifions en toi, Amen.

Accent mis sur la mémoire. Evite la réitération du sacrifice du Christ (idée de l’époque)

Après avoir achevé la Sainte Cène, on use de cette action de grâces, ou semblable.

Père céleste, nous te rendons louanges et grâces éternelles, que tu nous as élargi un tel bien, à nous pauvres pécheurs, de nous avoir attirés en la Communion de ton Fils Jésus-Christ notre Seigneur, l’ayant livré pour nous à la mort, et le nous donnant en viande et nourriture de vie éternelle. 

Maintenant aussi, octroie-nous ce bien, de ne permettre, que jamais nous mettions en oubli ces choses : mais plutôt les ayant imprimées en nos cœurs, nous croissions et augmentions assidument en la foi, laquelle besogne en toutes bonnes œuvres : et en ce faisant, ordonnions et poursuivions toute notre vie à l’avancement de ta gloire, et édification de nos prochains, par icelui Jésus-Christ ton Fils, qui en l’unité du Saint Esprit, vit et règne avec toi, Dieu éternellement, Amen.

Calvin se refuse à aborder les aspects théologiques de la transsubstantiation. Ici, réalisme du corps (« viande »)

La bénédiction qu’on fait au départ du peuple selon que notre Seigneur avait ordonné en la Loi.

Le Seigneur vous bénisse, et vous conserve. Le Seigneur fasse luire sa face sur vous, et vous soit propice. Le Seigneur tourne son visage envers vous, et vous maintienne en bonne prospérité, Amen.

En guise de conclusion : 

Trait d’union entre Jésus et Christ, Homme et Dieu, histoire et foi, tradition et révélation , sensible et intelligible, expérience et explication, extériorité et intériorité. Chacun de nous, et Calvin aussi est tantôt d’un côté et tantôt de l’autre. 

· La foi chrétienne en tension

· Actualité de Calvin :

Sa réforme liturgique n’est pas sans avoir fécondé la réforme liturgique du concile Vatican II.

Parenté de notre époque avec l’époque de Calvin, où va notre monde, que faut-il faire pour être sauvé ? Mise en œuvre d’attentes exprimées par Calvin.

Débat :

· Question de Dominique Ranaivoson: image mentale différente d’image pieuse. 

Réponse : une image mentale se nourrit d’une image. Calvin va dans un iconoclasme radical. Pour lui, Dieu est irreprésentable, irrecevable. On peut dire tout ce que Dieu n’est pas.

Rudi Popp : une image peut être abstraite, exemple de l’art moderne non figuratif.

· Question sur la prédestination : n’apparaît pas dans la liturgie de Calvin. Le salut ne vient que de Dieu

· Colette Dantu cite Jean Bauberot « Le Protestantisme va-t-il mourir » : les idées du Protestantisme vont se fondre dans le reste. Arnaud Toury dit que c’est la même chose pour le  Catholicisme. L’intertextualité fonctionne entre les différentes confessions. L’une nourrit l’autre comme les différents textes des Evangiles se complètent et se nourrissent les uns des autres.

On caricature Calvin, mais on caricature aussi le Concile de Trente qui a coupé tous les rameaux populaires. On ne le sait pas assez. Insistance sur le « une fois » du sacrifice de Jésus Christ. L’eucharistie fait mémoire.

